Auteur du document : Ian Eschstruth, étudiant

Contact : [image: image30.png]ian.eschstruth@laposte.net





SOCIOLOGIE DU LANGAGE

Notes du cours de « sociologie du langage »

donné par Jean-Didier Urbain

Licence de sociologie 3ème année

Université de St-Quentin-en-Yvelines

2004/2005

Plan

La sémiologie et ses applications
p. 2
Ch. 1 : Introduction à la sémiologie
p. 3
Ch. 2 : Trois niveaux de définition de la sémiologie
p. 5
Ch. 3 : Applications de la sémiologie
p. 11
Les grands concepts de la linguistique
p. 14
Ch. 1 : Le concept de « communication »
p. 15
Ch. 2 : Le concept de « signe »
p. 20
Ch. 3 : Les concepts importants de la sociolinguistique
p. 26
La lexicologie
p. 28
Ch. 1 : Les grandes familles de mots
p. 29
Ch. 2 : Le sens du mot
p. 32
Index
p. 37
Partie I

La sémiologie

et ses applications
Ch. 1 :

Introduction à la sémiologie

Ferdinand de Saussure, fondateur de la linguistiqueXE "Saussure (Ferdinand de)". Le père fondateur de la linguistique est Ferdinand de Saussure
 (1857-1913). De 1907 à 1911, il enseigne à Genève où il fonde les théories maîtresses des sciences du langage. Son cours est publié de façon posthume en 1916 sous le titre Cours de linguistique générale. C’est l’ouvrage fondateur. Saussure élabore la linguistique, définit ce champ, notamment par rapport aux autres disciplines. Il pense à l’économie, à la sociologie, à l’anthropologie, à la « psychologie générale ».

La sémiologie selon Saussure : l’étude de la vie des signes au sein de la vie socialeXE "sémiologie"

XE "sémiologie:selon Saussure"

XE "signe:science des signes" \t "Voir sémiologie". Saussure s’interroge sur la place de la linguistique à partir des signes. Il parle d’une future discipline qu’il appelle la « sémiologie ». Ce terme vient du grec « σῆμα » qui signifie « signe » et de « λόγος » qui signifie « discours ». La sémiologie est donc la science des signes. Selon lui, le but de cette science est d’« étudier la vie des signes au sein de la vie sociale »
. Il ouvre une fantastique perspective de recherche. Il ne parle pas seulement des signes linguistiques. En quelque sorte, tout peut être signe (par exemple, les blasons, les symboles de grade à l’armée, etc.).

La linguistique, une sémiologie particulièreXE "linguistique". Saussure définit la linguistique comme une sémiologie – parmi d’autres possibles – traitant du signe verbal (oral ou écrit). Ce qui est vrai pour la sémiologie est aussi vrai pour la linguistique.

La sémiologie selon Lévi-Strauss : tout est signeXE "Lévi-Strauss (Claude) et la sémiologie"

XE "sémiologie:selon Lévi-Strauss". La sémiologie, depuis Saussure, a évolué considérablement. On parle de sémiologie sociale ou de sémiologie de la culture. C’est Claude Lévi-Strauss qui en a jeté les bases. Il révise la définition de l’objet de la sémiologie. Pour lui, la définition de Saussure (selon qui la vie des signes est incluse dans la vie sociale) est trop restrictive : elle suppose qu’il y aurait une vie des non-signes. Lévi-Strauss en arrive à la conclusion qu’il n’y a pas de raison de distinguer entre vie sociale et vie des signes. Pour lui, la communication n’est pas une dimension de la vie sociale mais la vie sociale même. Lévi-Strauss dissout donc complètement la frontière entre vie des signes et vie sociale. Les deux vies ne font qu’une. La sémiologie contemporaine pose donc que tout est signe. Cela modifie le rapport à la réalité. Nous vivons parmi les signes, nous sommes nous-mêmes des signes. Même le refuse de communiquer est un signe, une communication.

La réalité, interprétation du réelXE "réel (et réalité)"

XE "réalité (et réel)". Une société est confrontée à un « réel » qu’elle convertit en signes. La « réalité » est le « réel » interprété. Autrement dit, il y a d’un côté le réel (qui est en attente de signes) et de l’autre la réalité. Par exemple, le réel « mort » n’a pas la même réalité selon les sociétés. On ne fait donc pas que désigner objectivement le réel, mais on l’interprète.

Le signe produit la réalité. Le signe n’est pas seulement désignation du réel, mais production de la réalité. Le signe est ce qui fait exister (socialement) ce qui existe. C’est la phrase de Bachelard : « Que la Terre tourne, c'est donc là une idée avant d'être un fait. » Le sida n’a existé (dans la réalité) qu’à partir du jour où il a été nommé. On l’a d’abord rabattu sur les maladies déjà connues. (Notons que quand quelque chose est absurde, irrationnel pour nous, c’est qu’on est dans l’incapacité d’interpréter.)

Le système de représentationXE "système de représentation"

XE "représentation (système de)". La sémiologie invite à une certaine conception de la vie sociale. Selon elle, on vit dans un réel interprété qu’on appelle « système d’interprétation ». Ce qui différencie les sociétés entre elles, c’est justement leurs systèmes de représentation. Par exemple, dans notre société, on vit dans un code des couleurs particulier. Il existe des sociétés qui ne distinguent que le clair et le sombre (...et, pour autant, ils ne se cognent pas à tous les arbres !). Dans une société, une révolution scientifique entraîne le changement du système de représentation.

Exemple de systèmes de représentation de l’humain et du non humainXE "humain et non humain (selon diverses sociétés)". Une étude sur Les mots et les femmes a été faite par la linguiste Marina YaguelloXE "Yaguello (Marina)"
. On y apprend qu’il existe des langues où la femme est rangée dans la catégorie du non-humain, de l’inanimé. Dans notre société, la femme n’a une âme que depuis le XIIIe siècle et l’enfant depuis le XVe siècle. Lévi-Strauss montre que, chez les HaoussasXE "Haoussas"
, il suffit de ne pas être du même village pour ne pas être humain.

Définition sémiologique de l’ethnocentrismeXE "ethnocentrisme (définition sémiologique de l’)". L’ethnocentrisme, c’est prendre la réalité pour le réel.

Définition sémiologique de l’objectivitéXE "objectivité". On peut définir l’objectivité comme une subjectivité partagée par le plus grand nombre.

Connaissance (scientifique) et croyanceXE "connaissance (par opposition à croyance)"

XE "croyance (par opposition à connaissance)"

XE "science". On peut faire une distinction entre la connaissance et la croyance. La connaissance change quand évolue le réel. La croyance, au contraire, résiste aux contradictions du réel. Le croyant sait qu’il croit. L’homme de science croit qu’il sait. En effet, le projet scientifique est de s’approcher au plus près du réel mais, quoi qu’il arrive, on reste dans la représentation. D’ailleurs, le mot « théorie » vient du grec « θεωρός » qui veut dire « spectateur ». Par exemple, on est dans la représentation du big bang.

Etudier le vocabulaire pour reconstruire le système de représentation. Les mots sont porteurs de la représentation d’une époque, d’un milieu social... Par exemple, étudier le vocabulaire de la personne que l’on a en face de soi permet de reconstruire son système de représentation. (Cf., en fin de cours, l’étude du vocabulaire sur le concubinage dans les années 1980.)

Ch. 2 :

Trois niveaux de définition de la sémiologie

I) Définition par comparaison entre sémiologie médicale et sémiologie socialeXE "sémiologie:définition par comparaison avec la sémiologie médicale"

XE "sémiologie:médicale"

XE "sémiologie:sociale"
SémiologieXE "sémiologie" : « (1752 ; du gr. sêmeion « signe », et –logie). Didact. 1° Méd. Partie de la médecine qui étudie les signes des maladies. V. Sémiotique, symptomatologie. 2° (v. 1910, Saussure) Ling. « Science qui étudie la vie des signes au sein de la vie sociale » (Saussure). ( Science étudiant les systèmes de signes (langues, codes, signalisations, etc.). [...] » (Le petit Robert 1, 1987)

L’origine médicale du terme « sémiologie ». Le terme « sémiologie » apparaît en 1752. Jusqu’au début du XXe siècle, il est monopolisé par la médecine. C’est la science des symptômes.

Le terme « sémiologie » est repris par l’archéologie. Il faut attendre 1901 pour que quelqu'un propose de transférer ce terme dans une discipline non médicale. C’est proposé par le Suisse Edouard Naville
. Il est égyptologue (donc archéologue). La sémiologie est alors la science des signes (des traces) laissés par une société. L’archéologue essaye de reconstruire un état de société.

La « sémiologie » de Saussure. Naville est suivi, en 1910, par Saussure qui propose la sémiologie sociale et culturelle.

Sémiologie médicale et sémiologie sociale : des affinités d’investigation. Si on peut comparer la sémiologie médicale et la sémiologie sociale, ce n’est pas dans le sens où la sémiologie sociale serait là pour soigner une pathologie mais c’est afin de souligner des affinités d’investigation. ( La recherche de signes. Il y a des affinités au niveau de la procédure de découverte : dans les deux cas, il s’agit d’identifier un signe, un fait, un sujet... ( L’interprétation des signes. Il y a également des affinités au niveau des stratégies interprétatives de ces signes : dans les deux cas, il s’agit d’affecter un sens à une forme. ( Le passage du symptôme au syndromeXE "symptôme"

XE "syndrome". La sémiologie du médecin a pour unité de référence le symptôme. Le but du médecin est de passer d’un ensemble de symptômes à l’identification d’un syndrome (c'est-à-dire d’un profil pathologique spécifique, d’une maladie). La fièvre est un symptôme qu’on trouve dans plusieurs maladies/syndromes. De la même manière, la sémiologie sociale part à la collecte des signes en vue de reconstruire un univers de sens, des systèmes de représentation. Construire un système de représentation, c’est collecter un nombre suffisant de signes pour procéder à une reconstruction d’un système de représentation d’une réalité.

Symptômes objectifs et subjectifsXE "symptôme:objectif et subjectif". Observations et entretiensXE "observation (et symptôme objectif)"

XE "entretien (et symptôme subjectif)". En médecine, on parle de « symptôme objectif ». C’est un signe qui peut être directement identifié par le médecin. C’est ce que le corps du patient lui communique immédiatement (avec un stéthoscope, un tensiomètre, etc.). Il peut s’agir d’une fièvre, d’une rougeur... L’autre symptôme est le « symptôme subjectif ». C’est celui qui se laisse identifier à travers le discours que le patient tient sur son propre état. Ce discours du patient précise le diagnostic. Il vérifie ou contredit les symptômes objectifs. En sciences sociales, on retrouve ces deux niveaux. Il y a d’un côté l’observation (participante, flottante...) et, de l’autre, l’entretien (directif, semi-directif, libre, par questionnaire...). Et, de la même manière, on cherche à croiser ces deux sources. Une collecte insuffisante de signes peut donner lieu à une mauvaise interprétation. (Il n’y a pas que le médecin et le chercheur en sciences sociales qui procèdent au croisement de l’objectif et du subjectif. On pourrait multiplier les exemples. Par exemple, le garagiste croise lui aussi l’observation – du véhicule – et le discours – sur la manière dont la panne s’est produite.)

Différence entre comportement et attitudeXE "comportement (et attitude)"

XE "attitude (et comportement)". En sciences sociales, on distingue l’objectif (l’observation) qui porte sur le comportement et le subjectif (l’entretien) qui porte sur l’attitude. Autrement dit, les comportements sont plutôt de l’ordre du faire. Et les attitudes sont plutôt de l’ordre du dire (c’est la posture intellectuelle). On a parfois tendance à confondre « attitude » et « comportement », c'est-à-dire à prendre ce qui est dit pour argent comptant. Or, l’un ne reflète pas forcément l’autre (par exemple, les Français disent préférer France 2 et regardent massivement TF1).

II) Niveau de définition anthropologiqueXE "sémiologie:définition anthropologique"
La sémiologie se pose comme une approche généralisée de l’environnement et du comportement humain en termes de signes. Elle a pour postulat que tout phénomène culturel est un phénomène de communication.

On a toute une chaîne de concepts qu’il va falloir éclairer tout au long de ce cours. Dans ce paragraphe, nous ne nous intéresserons qu’à deux d’entre eux : la culture et le signe.
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	
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	
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	modèle de production
	
	signe (opérationnalisé par une communication)
	
	énonciation
	
	


Tout est culture. En sémiologie, la culture n’a pas de lieu spécifique. Tout est culture de A à Z. La culture est le milieu dans lequel on vit.

Définition de la cultureXE "culture". Dans les années 1950, on avait recensé 700 définitions de la culture. Voici une définition assez "molle" qui peut faire consensus. C’est la définition de l’anthropologue états-unien Edward T. Hall dans Le langage silencieux
. Dans le chapitre « Qu’est-ce que la culture ? », il écrit : « Des anthropologues voient dans la culture d’un peuple sa manière de voir [qui est de l’ordre du code], l’ensemble de ses comportements types, ses attitudes et les choses matérielles que possède ce peuple [ces trois éléments sont de l’ordre du message]. »

Trois types de messages/signes : comportements, attitudes et choses matériellesXE "choses matérielles"

XE "traces matérielles"

XE "comportement (et attitude)"

XE "attitude (et comportement)". Dans cette définition de Hall, il est question des « comportements », des « attitudes » et des « choses matérielles ». Nous avons déjà évoqué au paragraphe I les comportements (qui sont plutôt de l’ordre du « faire ») et les attitudes (de l’ordre du « dire »). S’ajoutent donc les « choses matérielles » (que l’on peut appeler aussi les « traces matérielles »), comme un livre ou une ville. Un livre est une trace d’une attitude. Une ville est une trace d’un comportement.

Reconstruire un système de représentation à partir des comportements, attitudes et choses matériellesXE "système de représentation:comment le reconstituer". Si on ne peut pas observer un système de représentation (une « manière de voir » pour reprendre le terme de Hall), on peut cependant le reconstruire à partir des messages que sont les comportements, les attitudes et les traces matérielles. Un archéologue doit se contenter des traces matérielles de comportements. Il a donc plus de difficultés à reconstruire un système de représentation. L’historien, lui, dispose, en plus, de traces matérielles d’attitudes (de documents écrits). Le sociologue a la possibilité d’observer directement les comportements (par l’observation) et les attitudes (par l’entretien).

Définition du signeXE "signe:définition". Le signe est tout ce qui peut être interprété, c'est-à-dire toute réalité identifiable dans l’environnement et isolable comme unité formelle susceptible d’être affectée d’une signification. Cette unité est par exemple un objet ou un fait.

La recherche consiste à travailler sur des signes. Une recherche consiste avant tout à identifier un signe. Il y a des sujets isolés dans l’environnement considérés comme dignes d’intérêt et d’autres non. Quand les premiers anthropologues de l’Ecole de Chicago se sont mis à faire les poubelles, certains se sont interrogés sur l’utilité. Mais l’anthropologie des déchets s’est avérée tout à fait intéressante.

Exemple de signe : la rayureXE "rayure (en tant que signe)". Michel Pastoureau a écrit un livre sur la rayure
. Il s’est par exemple interrogé sur les rayures des maillots de bain. La rayure sombre tombe toujours sur la poitrine ou le pubis. Il explique que c’est un compromis entre les hygiénistes et les moralistes. Les premiers prônaient le clair qui était supposé être meilleur pour la peau, les seconds préféraient que l’on porte des couleurs sombres afin de cacher le corps.

Exemple de signe : la villeXE "ville (en tant que signe)". Edward T. Hall a écrit La dimension cachée
. Il y distingue deux types de villes : nucléaires et en damier (en réseau). Le premier type de ville est dit « sociopète » et le second « sociofuge ». Ces villes reflètent des comportements différents. Une ville nous dit aussi comment des êtres humains vivent ensemble. Par exemple, la place du cimetière dit la relation entre les morts et les vivants.

Découvrir sa propre culture. Dans Le langage silencieux, Edward T. Hall écrit : « La culture cache plus de choses qu'elle n'en révèle et il est étonnant de voir que ses secrets sont le plus mystérieux pour ceux qu'elle conditionne. Après des années d'étude, je suis convaincu que le but à atteindre est la compréhension non pas seulement des autres cultures étrangères, mais bien de la nôtre [...]. La raison fondamentale qui pousse un homme à se pencher sur une culture étrangère, c'est d'acquérir une meilleure connaissance de sa propre culture »
. L’anthropologie étudie tous les phénomènes de culture comme s’ils étaient des signes.

III) Les trois différents types de signes (définition interne de la sémiologie)XE "sémiologie:définition interne"

 XE "signe:différents types de signes" 
On va ici définir (indirectement) la sémiologie en définissant les trois différents types de signes auxquels elle s’intéresse :
· les signes qui sont signes et qui sont homologués par des codes explicites,

· les signes qui sont signes mais qui ne sont pas homologués par des codes explicites,

· les signes qui ne sont pas signes mais qui font signe.

Pour comprendre les explications données ci-dessous sur ces trois types de signes, on pourra s’appuyer sur le schéma récapitulatif suivant :
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1) Les signes qui sont signes et qui sont homologués par des codes explicites

La première catégorie est celle des signes qui sont signes (c'est-à-dire reconnus comme tels) et qui sont homologués/validés comme signes par des codes explicites. Ces codes qui valident sont ce qu’on appelle des « métalangages ». Ouvrons une parenthèse pour expliquer ce qu’est un métalangage.

Le métalangageXE "métalangage". Le métalangage est un « langage naturel ou formalisé qui sert à parler d’une langue, à la décrire »
. On use du métalangage sans le savoir. Se servir de mots pour expliquer un mot est un métalangage. Donnons quelques exemples de métalangages. ( Le dictionnaire de langue (tel que le Robert) est métalinguistique : il se sert de mots pour expliquer d’autres mots. Le dictionnaire encyclopédique, par contre, n’est pas métalinguistique : il ne parle pas d’une langue, il parle de choses. Ainsi, à l’article sur le café, on trouve aussi des informations sur la production du café, la torréfaction, etc. (Les livres de syntaxe et de grammaire sont également métalinguistiques. ( Il existe aussi des métalangages en dehors des langages linguistiques. Le code de la route est un métalangage : c’est un langage qui parle sur un autre langage (en l’occurrence : les panneaux au bord des routes.) ( Dans la catégorie des métalangages rentrent également les livres des bonnes manières : c’est un discours sur le langage vestimentaire, les rites, les coutumes...
Les « signes qui sont signes et qui sont homologués par des codes explicites » sont donc tous les signes pour lesquels il existe un métalangage.

2) Les signes qui sont signes mais qui ne sont pas homologués par des codes explicites

La deuxième catégorie est celle des signes qui sont signes mais qui, quoique reconnus comme tels, ne sont pas homologués par des métalangages. A l’intérieur de cette seconde catégorie, il y a deux sous-catégories de signes.

Les signes cryptologiques XE "signe:cryptologique" 

 XE "cryptologique (signe)" . Il s’agit des signes qui sont le produit d’un code secret, dont l’emploi est fixé par une clause cryptologique. On comprend dès lors pourquoi il ne peut pas y avoir de métalangage : une convention explicite détruirait le secret. Donnons quelques exemples de signes cryptologiques. ( Il y a tout d’abord l’argot XE "argot" , qui n’existe que par ce secret. Il permet de conserver une étanchéité. Dès que le mot passe trop dans le langage courant, on en invente un autre pour reverrouiller le code
. ( Un parler régional peut aussi être utilisé pour ne pas être compris. ( Des homosexuels avaient élaboré un code de différentes couleurs de mouchoirs qui, mis dans la poche gauche ou la poche droite, servaient à indiquer le type de relation qu’ils recherchaient.

Les signes tacites XE "signe:tacite" 

 XE "tacite (signe)" . La deuxième sous-catégorie c’est celle des signes qui possèdent un code tacite, c'est-à-dire fixé par une clause d’usage. ( C’est par exemple tous les signes étudiés par Erving Goffman. Ce sont des signes reconnus par la communauté. Un conducteur de corbillard sait ce qu’il doit faire sans que ce soit écrit nulle part. Il sait qu’il a le droit de fumer en attendant la fin de la cérémonie. Il sait aussi qu’il doit écraser sa cigarette discrètement. ( Un autre exemple de signe tacite est donné par Yvonne Verdier dans Façons de dire, façons de faire
. Elle y traite du statut de la femme dans une société rurale en Bourgogne à travers trois fonctions : laver, coudre et cuisiner. L’étude concerne le village de Minot en 1950-60. Ce livre commence par la description du sacrifice du cochon. Plusieurs familles se regroupent pour découper le cochon. Sans que ce soit écrit nulle part, on sait qu’à la femme sont destinées les parties qui vont être bouillies (le sang, les viscères) et à l’homme celles qui vont être salées. En quelque sorte, quand on découpe cet animal, on découpe le monde (on répartit le rôle des sexes). ( Dans nos sociétés, il y a également un automatisme du rôle (par exemple dans le barbecue ou le découpage de la viande). ( Le saloir est interdit aux femmes dans certaines sociétés. ( Le moment des règles, dans la plupart des sociétés, est lié à l’impureté. ( Yvonne Verdier évoque un cas intéressant de signe transmis de mère à fille : le savoir-cuisiner (qui est, par parenthèse, de l’ordre du comportement). Aucun métalangage ne se développe sur les gestes du culinaire. A aucun moment il n’y a de "théorisation". La fille se contente d’observer ce que fait la mère. ( Aucune grammaire n’explique que dire, en présence de quelqu'un, "Tiens, il est déjà 18 heures !" signifie "Il est temps que tu te casses." Pour un étranger, certaines expressions – parce qu’elles sont des signes tacites – restent complètement opaques. Un des rôles du chercheur est de les mettre au jour.

3) Les signes qui ne sont pas signes mais qui font signe

La troisième catégorie de signes que la sémiologie doit envisager de prendre en considération est celle des signes qui ne sont pas signes (au sens entendu jusqu’à présent) mais qui font signe. Aucune convention ne fonde ces signes et aucune intention ne détermine leur manifestation. Autrement dit, ce sont des signes qui fonctionnent comme des signes mais en échappant au contrôle de leur émetteur (parce qu'ils sont le fait d’une communication qui ne procède d’aucun projet de communication). Parfois, non seulement ils échappent au contrôle de l’émetteur, mais ils échappent aussi à sa conscience. On distingue deux sous-catégories : ceux qui relèvent de l’involontaire et ceux qui relèvent de l’inconscient.

Les signes involontaires XE "signe:involontaire" . ( Par exemple, le fait que mon cœur bat est un signe involontaire (mais on en a parfaitement conscience). ( De même, on peut rougir : c’est involontaire, on en a conscience, mais on n’avait pas l’intention de le transmettre.

Les signes inconscients XE "signe:inconscient" . ( Le signe inconscient, c’est par exemple le lapsus (oral ou écrit), à moins qu’il soit corrigé directement. ( C’est par exemple l’inconscience de l’accent régional (régiolecte). Lorsque le mot « année » est prononcé [Bné], cela indique que l’on vient du sud-ouest. ( C’est l’inconscience du parler d’une classe sociale (sociolecte). Le sociolinguiste William Labov a fait des enquêtes sur les marqueurs inconscients de classe chez les New-yorkais. Le mot « thing » peut se prononcer [BiC] dans les classes supérieures et [tiC] dans les classes populaires. ( Autre signe inconscient : le technolecte. Par exemple, l’électricien, le médecin, le psy reversent inconsciemment des termes professionnels dans leur langage courant. ( On peut citer également l’idiolecte (le parler qui est propre à l’individu). ( Labov a étudié les Grecs immigrés à New York. Dans leur souci d’assimilation à la société états-unienne (en voulant être plus Etats-uniens que les Etats-uniens), ils ont inventé des sons qui n’existaient ni en anglais ni en grec. C’est ce qu’on appelle, en linguistique, l’hypercorrection. Cette hypercorrection est un signe inconscient. ( Quand on va en vacances et qu’on dit : "Tiens, ça sent le midi !", cela provient également d’un signe inconscient (par exemple la première maison d’un certain type). ( Yves Winkin (prononcer [wCkC]), dans La nouvelle communication
, évoque des recherches qui montrent qu’on ne communique pas son état de malade de la même façon suivant les régions. Dans certains régions, on se présente comme une victime : on adopte un comportement abattu pour susciter la compassion. Dans un autre Etat, on va être dans une attitude de battant, de défi, de courage... Ce sont des pratiques qui ne sont pas conscientes, qui sont de l’ordre de la norme sociale. ( Dernier exemple (issu de l’ethnologie) : c’est une enquête de l’ethnologue Geneviève Griaule sur les Dogons
. Elle constate que l’homme est frappé d’un interdit formel : assister au travail collectif féminin qu’est le dénoyautage des fruits. Les informateurs se contentent de lui dire que c’est la tradition. On n’en sait pas plus. Elle doit donc avoir recours à d’autres solutions. Elle regarde quels sont les autres interdits. Assister à un accouchement est interdit aux hommes car c’est un grand moment d’impureté. On comprend alors qu’il y a eu un déplacement symbolique, un déplacement métaphorique. L’informateur n’a même pas conscience de ce codage.

Ch. 3 :

Applications de la sémiologie

Sémiologie dans la vie de tous les jours. Au fond, on est tous des sémiologues. Quand on dit de quelqu'un qu’il a une gueule qui ne nous revient pas, on est sémiologue : on affecte une signification à une forme. Sauf que, en général, on ne développe pas une réelle sémiologie de sa gueule. On est donc incapable d’expliquer pourquoi elle ne nous revient pas.

Des sémiologues dans le domaine de la publicité. En publicité, on a des sémiologues partout. On leur demande d’élaborer, de renseigner des systèmes de représentation, qui sont ensuite utilisés dans les publicités.
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L’acceptation ou la non-acceptation des publicités renseigne sur le système de représentations. (Quelques exemples d’erreurs de diagnostic.) ( Le fait que des affiches de Benetton ont été refusées par le public constitue un indicateur. En France, on a refusé une publicité avec un bébé qui venait de naître car c’était sanguinolent. En Angleterre, on a refusé cette même publicité pour une tout autre raison : car c’était une atteinte portée à la vie privée. ( Dans une de ses publicités, la marque Jacques Vabre valorisait son produit en vantant le lieu d’origine du café : les Andes. Une étude d’impact a montré que le produit ne se vendait pas mais que les ventes de Nescafé avaient explosé. La raison était que cette marque était déjà associée avec les Landes. Jacques Vabre était trop proche d’un discours déjà occupé. Un créatif de génie, Jean-Pierre Raffarin
, alors qu’il était consultant en publicité, a eu l’idée de remplacer cette campagne par le personnage El Gringo qui goûte les cafés aux quatre coins du monde. Et là, ça a marché. Aujourd'hui, on ne ferait plus ce genre d’erreurs : on sait ce qui a été fait par le passé. (  A la sortie de la R14, voiture « moyenne familiale », on pensait parler (a parlé ?) de la voiture-poire car la poire est charnue, callipyge, douce, tendre. Or, on s’est aperçu que, dans le système de représentation des Français, la poire, c’est le crétin, l’imbécile. La R14, c’était la voiture du con. Aujourd'hui, on ne commettrait plus ce genre d’erreur, notamment car on passe par des tests d’associations (du type : « Quand je dis "poire", ça vous fait penser à quoi ? »). On se renseignerait aussi sur les pratiques alimentaires des Français et on s’apercevrait qu’ils mangent peu de poires. ( Le langage des couleurs
 varie selon les modes, les classes sociales, la société. Certaines couleurs font l’unanimité. La couleur la moins aimée est le jaune. A part le maillot jaune, c’est très peu valorisant. Le jaune, c’est le cocu, le jaunissement, le vieux. C’est aussi l’ouvrier qui refuse de prendre part à une grève. C’était la couleur emblématique de Renault à l’origine. Aujourd’hui, elle est toujours combinée avec du bleu. Il y a eu des mutations délibérées. La Poste, elle, n’arrive pas à s’en débarrasser. La RATP avait des tickets originellement jaunes et marrons. Elle en a changé. ( A la marque Chanel est associée une mythologie de la femme libre : Coco Chanel
, la suffragette... Dans une publicité pour Chanel, Vanessa Paradis était représentée comme un oiseau dans une cage. La campagne a été un flop car la femme n’était pas libre. ( Dans une publicité pour le parfum « Impulse », on voyait un homme revenir vers une femme qu’il avait croisée et lui offrir des fleurs. L’étude d’impact étant très positive, on a voulu diffuser le spot dans les dom-tom. Aux Antilles, une chute des ventes s’est produite. Un démographe et un éthologue ont fait une étude montrant qu’il y avait une accumulation de gaffes culturelles. Les fleurs coupées sont un symbole de mort. Quand on aborde une femme dans la rue, c’est soit qu’elle est sa maîtresse soit une prostituée. Par ailleurs, l’homme n’était pas le type des Antillaises.
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La proxémique XE "proxémique" 
. Dans La dimension cachée, Edward T. Hall (contemporain de Goffman) traite du langage de l’espace, des typologies des villes. Il a étudié ce langage au niveau micro (c'est-à-dire interpersonnel). Les notions de proximité et de distance ont des réalités différentes en fonction des cultures. Pour parler en tête à tête, chacun a une distance critique de référence. Certains ont besoin d’être proches pour s’exprimer, d’autres plus loin. C’est ainsi que l’on voit des personnes parler tout en se déplaçant. S’inspirant de l’éthologie, Hall s’est intéressé à l’attente à un arrêt de bus. En Occident, on est à distance régulière l’un de l’autre. Dans une ville marocaine, on se concentre autour du point de ralliement. Dans le bus, aux Etats-Unis, on cherche une place éloignée des autres. Dans un pays du Maghreb, on s’assoit à côté de là où se trouve déjà quelqu'un car s’éloigner d’autrui est un manque de respect. Hall a ainsi fondé la proxémique : l’étude de la diversité des cultures à partir des différentes façons de gérer la relation interpersonnelle en termes de proximité et de distance.

Voyous et filles faciles. Au sortir de la guerre, des troupes états-uniennes étaient à Londres. Il y a eu très vite des tensions entre les deux communautés. Première rumeur : les Etats-uniens sont tous des voyous. Deuxième rumeur : les filles anglaises sont toutes des filles faciles. Margaret Mead
 a essayé de comprendre. Il y a eu un quiproquo culturel qui tenait au code du protocole amoureux (tacite) en vigueur dans ces années-là. Le baiser sur la bouche n’avait pas la même valeur dans les deux cultures. Pour un Etats-Unien, cela arrive assez vite et n’a pas une grande signification. (On le fait par exemple entre parents et enfants.) Pour un Anglais, c’est dans les dernières étapes conduisant à la relation sexuelle. Les Etats-Uniens étaient vus comme des voyous car ils embrassaient facilement. Et les filles étaient vues comme des filles faciles car elles acceptaient de coucher rapidement après.

Partie II

Les grands concepts

de la linguistique
Ch. 1 :

Le concept de « communication » XE "communication" 
Reprenons le schéma vu précédemment. Nous avons déjà évoqué la culture et le signe. Examinons maintenant les concepts de « code », « message » et « communication ».

	code
	
	message
	
	communication
	
	culture

	
	
	
	
	
	
	

	modèle de production
	
	signe (opérationnalisé par une communication)
	
	énonciation
	
	


I) Définitions

Code et message XE "code" 

 XE "message" . Le code est une règle de production dont le message est le résultat de l’emploi. Le message est donc un produit. Alors que le code est très général, le message est toujours particulier. Un code est un nombre fini de règles de production permettant de produire une infinité de messages. Avec le code de la langue française, on peut produire une infinité de messages.

Ce qui rend la communication possible. Pour qu’il y ait communication, il faut qu’un émetteur envoyant un message à un récepteur partage avec lui un code commun (au moins en partie). Idéalement, le code serait le même : il n’y a alors pas de malentendu, pas de quiproquo. C’est parce qu’on connaît tous la syntaxe (par exemple la structure sujet/verbe/complément) et le vocabulaire que l’on peut se comprendre.

Compétence restreinte et compétence étendue XE "compétence (restreinte, étendue)" . La compétence n’est pas forcément égale. La compétence restreinte est indispensable à la communication. La compétence étendue relève de la distinction.

II) Le modèle de Roman Jakobson XE "Jakobson (Roman)" 

Un modèle parmi d’autres. Il existe plusieurs modèles de la communication. On va voir l’un d’entre eux : celui de Roman Jakobson
. Son modèle synthétise diverses réflexions sur la communication.

1) Les six constituants fondamentaux de la communication XE "communication:constituants fondamentaux de la communication" 
Jakobson retient six constituants fondamentaux nécessaires à tout processus de communication. Il faut un émetteur, un récepteur, un contexte, un code, un canal et un message.
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2) Les six fonctions (facultatives) de la communication XE "fonctions de la communication" 
La grande idée de Roman Jakobson, c’est qu’à chacun de ces six constituants obligatoires peut être associée une « fonction ». Les six fonctions (correspondant aux six constituants) sont, elles, facultatives (on ne les utilise pas à tout moment de la communication).

( La fonction émotive XE "émotive (fonction)" . La première fonction est en relation avec l’émetteur. C’est la fonction émotive. Quand je communique, je peux avoir recours à un procédé qui me permet d’apparaître dans mon énoncé. Formulé plus simplement, la fonction émotive, c’est dire « je ». Par exemple : « Je pense que... ». Si on dit « Il semblerait que l’on puisse penser que... », on renonce à sa fonction émotive.

( La fonction conative XE "conative (fonction)" . A la fonction émotive correspond la fonction associée au récepteur : la fonction conative. C’est quand l’émetteur choisit un procédé lui permettant de représenter le récepteur dans l’énoncé.

( La fonction référentielle XE "référentielle (fonction)" . La fonction référentielle consiste à faire rentrer le « il » ou le « elle » (sujet ou objet) – c'est-à-dire le contexte – dans son message.

Des fonctions déjà proposées par Karl Bühler. Ces trois premières fonctions avaient déjà été proposées par l’Allemand Karl Bühler en 1934
.

La possibilité de combinaisons entre ces trois premières fonctions. En résumé : « J’aime » est émotif, « Tu aimes » est conatif, « Il aime » est référentiel. Les combinaisons sont bien sûr possibles : « Je t’aime » est émotico-conatif ; « Je t’aime le lundi, le mardi, le mercredi, le jeudi et le vendredi » est émotico-conativo-référentiel.

Le « nous » et le « vous » XE "nous (inclusif, exclusif, collectif)" 

 XE "vous de politesse" . Il est à noter que :

· « je » + « tu » (-« il ») donne un « nous » inclusif ;

· « je » + « il » (-« tu ») donne un « nous » exclusif ;

· « je » + « tu » + « il(s) » donne un « nous » collectif (ex. : un politique français parlant à une journaliste française et disant « nous les Français ») ;

· « tu » + « tu » donne un « vous » inclusif ;

· « tu » + « il(s) » donnent un « vous » collectif ;

· il existe un « vous » de politesse (correspondant au « tu »).

Exemples d’utilisation des trois premières fonctions. ( Le mémoire. Quand on rédige un mémoire, on peut utiliser la fonction émotive (« Je pense que »), la fonction conative (« Vous admettrez que »), la fonction référentielle (« Il semble que l’on puisse penser ») ou le nous inclusif (« Nous pouvons penser que »). ( L’accrochage. Suite à un accrochage, les propos s’enchaînent : « Vous n’avez pas vu le feu ? », « Tu sais pas conduire ? », puis (basculement du conatif dans le référentiel) : « Il veut que je lui casse la gueule ? ». Dans ce dernier cas, on invalide le récepteur comme interlocuteur. ( La maison hantée. Un procédé fantastique (de science-fiction) consiste à faire rentrer le référentiel dans l’émotif. C’est par exemple la maison hantée.

Juron, insulte et blasphème XE "juron" 

 XE "insulte" 

 XE "blasphème" . Un livre de Nancy Huston
 distingue le juron, l’insulte et le blasphème. Le juron est une insulte faite à soi-même : c’est donc émotif. L’insulte est tournée vers l’autre : elle relève du conatif. Le blasphème est référentiel : il est tourné vers un « il » (Dieu, en général).

Le dialogue XE "dialogue" . Dans un dialogue, l’émetteur et le récepteur changent tour à tour de rôle.

Le monologue XE "monologue" . Dans le monologue, on confisque généralement la parole de l’autre. Il existe des exceptions : chez les Indiens Guyaki [gwajaki], le chef parle seul, mais ce n’est pas un pouvoir. C’est un devoir de parole : il doit dire ce que le groupe a envie d’entendre. Mais, dans nos sociétés, celui qui parle confisque en général la parole aux autres. Le monologue n’est pas un discours mené seul, mais une relation unilatérale entre un émetteur et un récepteur.

Le soliloque XE "soliloque" . Il faut distinguer le monologue du soliloque, où l’émetteur se parle à lui-même : il cumule à la fois les fonctions de l’émetteur et du récepteur. Le soliloque théâtral est un mélange de monologue et de soliloque car on joue le soliloque pour un récepteur qu’est le public.

Le polylogue XE "polylogue" . Le polylogue est au-delà du dialogue. C’est quand les protagonistes sont plus de deux, chacun étant susceptible d’endosser le rôle de l’émetteur.

( La fonction phatique XE "phatique (fonction)" . La quatrième fonction est celle liée au canal. C’est la fonction phatique. Jakobson l’emprunte à l’ethnologue Bronislaw Malinowski (le père du fonctionnalisme). Celui-ci avait constaté que, dans certaines sociétés, on s’insulte sans que cela ne provoque d’offense : l’insulte n’a, dans ce cas, qu’une simple fonction de contact, une « fonction phatique ». La fonction phatique est donc la mise en œuvre d’un canal. Le cas le plus typique est le « allô » téléphonique. Il peut s’agit d’amorcer un échange (« Ca va ? »), de le prolonger, de vérifier que la communication a toujours bien lieu (« Mmm... mmm... ») ou de dire que la communication est terminée. Selon les interactionnistes états-uniens, dans 70 à 80% des cas, on est dans le phatique : « Il fait beau aujourd'hui... – Oui, il fait beau. » Se raconter un film qu’on a vu et qu’on a adoré relèverait aussi du phatique. Cela peut être désespérant de se dire qu’on parle autant pour ne rien dire. Mais on peut préférer penser que c’est ce qui crée le lien social. (Autre exemple de fonction phatique : les cartes postales ?)

( La fonction métalinguistique XE "métalinguistique (fonction)" . La cinquième fonction est la fonction liée au code. C’est la fonction métalinguistique. Elle est empruntée à Hjelmslev
. Cette fonction se manifeste quand le locuteur prend la langue qu’il utilise comme objet de description. On ne parle plus des choses mais des mots. Autrement dit, c’est la langue qui parle de la langue. La définition du dictionnaire constitue un bel exemple où cette fonction prédomine : on y utilise des mots pour expliquer un autre mot. Autres exemples : ( (à l’oral) « Le code à entrer est G8YN7, N comme dans Normand » ; ( (à l’oral) « abscisse s’épelle a-b-s-c-i-s-s-e » ; ( « Le mot banane est du féminin » ; ( « Tu comprends ce que je veux dire ? ». Les passages en italique constituent des exemples d’utilisation de la fonction métalinguistique. Ils sont vides de signification. Ils renseignent seulement sur l’usage du code, c’est-à-dire sur la langue.
( La fonction poétique XE "poétique (fonction)" . La sixième fonction est celle rattachée au message. C’est la fonction poétique (créée par Jakobson lui-même). Elle se manifeste à travers tous les procédés qui, d’une manière ou d’une autre, permettent d’augmenter l’expressivité du message, de rendre le message plus prégnant, plus marquant, plus performant. Elle a souvent une fonction mnémotechnique (ex. : « mais ou et donc or ni car »). Jakobson donne l’exemple du slogan d’une campagne politique « I like Ike » (Ike était le prénom de Eisenhower).
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( La fonction magico-incantatoire XE "magico-incantatoire (fonction)" . Jakobson envisage une septième fonction (transversale) qui permet de basculer le référentiel dans le conatif. C’est par exemple tutoyer Dieu. C’est aussi un grand registre du fantastique : l’objet vivant. En gros, c’est l’anthropomorphisation. C’est une fonction qu’il appelle magico-incantatoire. Mais il ne fait que poser cette fonction sans la développer par la suite dans ses analyses.

Décryptage des fonctions linguistiques d’une affiche. L’image suivante est classique. Elle date de 1917.
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Si on regarde le texte, il contient les fonctions émotive (« I »), conative (« you ») et référentielles (« for U.S.Army », « nearest recruiting station »). La fonction phatique (relative au canal), c’est le fait que ce soit une affiche. La fonction métalinguistique est absente. La fonction poétique (qui consiste à augmenter l’expressivité du message) est par exemple la taille des caractères du mot « you » et le fait qu’il soit en rouge. Elle permet de hiérarchiser les fonctions primaires (émotive, conative et référentielle). Ici, la hiérarchie est « you » (conatif), « I » (émotif), puis « for U.S.Army » (référentiel). Autres fonctions poétiques : le fait que le texte est ternaire (trois mots par ligne sur trois lignes), la rime interne (« I want /ju:/ for /ju:/.S.Army »), la faute typographique volontaire (pas d’espace entre « U.S. » et « Army », si bien qu’on peut aussi lire « U.S.A »). Tout cela est destiné à accroître l’efficacité, l’expressivité du message.

Ch. 2 :

Le concept de « signe » XE "signe" 
I) Le signe en soi

Signifiant et signifié XE "signifiant" 

 XE "signifié" . Selon Saussure, le signe est une unité à double face composée d’une forme (le « signifiant » – Sa) et d’un contenu (le « signifié » – Sé). Le signifiant (la forme du signe) peut être une suite de phonèmes, une suite de lettres, un symbole graphique. Le signifié (le contenu du signe) est un sens, un concept. Signifiant et signifié sont reliés entre eux comme le recto et le verso d’une feuille. Dans l’environnement, on passe notre temps à associer un signifié à des signifiants (que ce soit en lisant, en écoutant quelqu'un...). Parfois, on peut capter des signifiants dans l’environnement auxquels on est incapable d’établir un sens (ex. : un mot inconnu).

Dénotation et connotation XE "dénotation" 

 XE "connotation" . On oppose dénotation à connotation. Selon le dictionnaire, la dénotation est un « élément invariant et non subjectif de signification ». La connotation, au contraire, est un « sens particulier d’un mot, d’un énoncé qui vient s’ajouter au sens ordinaire selon la situation ou le contexte »
. Quand, à un signifiant correspond un signifié (exemple : [Ha]/"chat"), c’est la dénotation. La connotation est un sens qui est de l’ordre du sous-entendu (non fixé par l’usage). Par exemple, en fonction des contextes, « rose » peut avoir pour signe sous-entendu l’amour, le Parti socialiste ou Gilbert Bécaud
. Les connotations sont plus ou moins durables. Elles peuvent relever de l’histoire individuelle. Il y a des connotations d’époque. Par exemple, « antisémite » veut dire anti-juif, aujourd'hui. Or, à l’origine, juifs et arabes sont des sémites. On est donc dans une connotation d’époque.

Monosémie et polysémie XE "monosémie" 

 XE "polysémie" . La dénotation peut être monosémique ou polysémique.

	Monosémie
	Polysémie

	Sa/Sé
	Sa/Sé1,Sé2...


Dans les faits, la polysémie est extrêmement répandue ; la langue contient peut de signes monosémiques. En effet, une langue doit être économique. Elle a des astuces pour faire des économies de formes (= de signifiants). Par exemple, le signifiant « bureau » peut renvoyer à un meuble, à la pièce où se trouve ce meuble, ou encore à l’immeuble où se trouve la pièce. Le signifiant « bureau » a donc au moins trois signifiés. Autre exemple : le signifiant « tourner » a de nombreux signifiés différents qui, tous, renvoient au changement : changement de direction (tourner la tête), changement d’état (la mayonnaise tourne), changement d’opinion (tourner sa veste)...

L’homonymie XE "homonymie" . L’homonymie, c’est quand un signifiant renvoie à plusieurs signifiés mais (à la différence de la polysémie) que cela relève de l’accident. Par exemple, le signifiant « bière » peut renvoyer aussi bien à boisson qu’à cercueil. Chacun des mots a une origine différente. L’homonymie résulte d’une perte de différence entre des signifiants qui étaient initialement (étymologiquement) distincts. Comme on l’a vu plus haut, la polysémie, au contraire, ne relève pas de l’accident. Par exemple, pour « bureau », il y a une raison qui est une raison de contiguïté.

Dans le cas de « bière », l’homonymie est parfaite (au niveau phonétique comme au niveau graphique). Mais il existe aussi des homonymies partielles : les homophonies (uniquement phonétiques) et les homographies (uniquement graphiques).

L’homophonie XE "homophonie" . Exemple : mère, mer, maire. Dans la communication, en général, le contexte lève l’ambiguïté (« Je suis maire de la ville »).

L’homographie XE "homographie" . Exemple : « couvent » qui se prononce [kUvB] ou [kUv] suivant qu’il s’agit du nom ou du verbe.

	Homonymie
	Homophonie
	Homographie

	Sa(phon+graph)/Sé1,Sé2...
	Sa(phon)/Sé1,Sé2...
	Sa(graph)/Sé1,Sé2...


La synonymie. C’est, par exemple : beau, joli, mignon. La synonymie n’est jamais totale. C’est une proximité de sens.
	Synonymie

	Sa1, Sa2.../Sé


L’antonymie. Ce sont des signifiants dont les signifiés sont opposés (ex : bien / mal). Par parenthèse, notons qu’il existe des antonymes un peu particuliers : un même mot peut vouloir dire une chose et son contraire. Par exemple, « milieu » peut signifier le centre comme l’environnement (c'est-à-dire la périphérie).

La synonymie et l’antonymie sont à la frontière du signe en soi et des signes entre eux.

II) Les signes entre eux (c'est-à-dire en tant qu’ils appartiennent à un système)

Le signe appartient à un système, une structure XE "système (auquel appartient le signe)" 

 XE "structure (à laquelle appartient le signe)" . Un signe n’a pas de valeur intrinsèque, mais seulement dans la mesure où il entre en interaction avec d’autres. La valeur d’un signe se détermine en fonction de son appartenance à un réseau (ce que Saussure appelait en son temps un « système » et ce que, plus tard, on appellera une « structure »). Chez Saussure, il y a l’idée d’une totalité d’un système, mais il n’y a pas l’idée que chaque entité remplit une fonction spécifique (idée de structure).

La théorie de la valeur. La signification. La relation de l’intersigne XE "théorie:de la valeur" 

 XE "signification" 

 XE "relation de l’intersigne" 

 XE "intersigne (relation de l’)" . Saussure développe la théorie de la valeur. La valeur (signification) d’un signe dépend entièrement de la relation qu’il entretient avec les autres signes. On parle de « relation de l’intersigne ». L’idée de la sémantique structurale est de rendre compte de cette relation de l’intersigne. Il faut rendre compte de la structure élémentaire de la signification.

Le carré sémiotique XE "carré sémiotique" . Soit un signe A. Ce signe vaut une première fois par la relation de contrariété (d’antonymie) par rapport à un terme B (blanc/noir). Ce signe vaut aussi par la relation de contradiction par rapport à un terme 
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 (blanc/pas blanc) :
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La relation A/B est une relation logique de contrariété XE "contrariété"  (ex. : bien/mal).

Les relations A/
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, B/
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 sont des relations logiques de contradiction XE "contradiction"  (ex. : bien/pas bien, mal/pas mal).
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Les relations A/
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, B/
[image: image13.wmf]A

 sont des relations logiques de présupposition XE "présupposition"  (ex. : bien  pas mal, mal  pas bien).

Les relations 
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/A, 
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/B sont des relations logiques d’implication (ex. : pas mal  bien, mal  pas bien).

La relation 
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/
[image: image17.wmf]B

 est une relation logique de subcontrariété (ex. : pas bien/pas mal).

Le schéma ci-dessus est ce qu’on appelle un « carré sémiotique ».

Exemples :
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Dans ces graphiques, on distingue des antonymes et des synonymes :
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L’isotopie XE "isotopie"  est une catégorie composée de deux termes dont la valeur de chacun est déterminée par la nature de leur relation. Exemples d’isotopies : vie/mort, ouvrier/bourgeois, homme/femme, nature/culture, autre/même. (L’isotopie vie/mort est une grande isotopie anthropologique.) La nature de la relation change avec le temps. Ainsi, le linguiste Jean Dubois – qui a travaillé sur le vocabulaire en France de 1869 à 1872 – note qu’avant cette époque, bourgeois et ouvriers étaient des termes associés puisque le processus de production avait lieu dans les bourgs
.
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La différence, rendue synonyme de l’altérité conduit au rejet.

A partir d’un carré sémiotique, on peut trouver des métatermes XE "métaterme"  :
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III) Le signe linguistique XE "signe:linguistique" 
L’arbitraire du rapport signifiant/signifié. Le rapport signifiant/signifié est arbitraire car le signifiant n’entretient en général aucune ressemblance avec sa signification. Il est différent suivant la langue (contrairement à la forme pictographique représentant l’objet désigné).

La théorie de la double articulation XE "théorie:de la double articulation" 

 XE "double articulation (théorie de la)" . Le signe linguistique se compose d’unités élémentaires (les morphèmes) composées elles-mêmes d’autres unités élémentaires (les phonèmes). C’est la théorie de la double articulation.

Le morphème XE "morphème" . Le morphème une unité minimale de signification. C’est tout ce qui est repérable comme unité de sens dans l’énoncé. Exemple :
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Le phonème XE "phonème" . Les morphèmes sont composés d’unités distinctives
 : les phonèmes. Exemple : [nUneHBtRIpaseswaR]. Le phonème est lui-même la combinaison de phénomènes articulatoires. Par exemple, le [B] est un [a] que l’on fait résonner dans la cavité nasale ; le [b] fait vibrer les cordes vocales et pas le [p].

Le syntagme XE "syntagme" . « Combinaison de morphèmes ou de mots qui se suivent et produisent un sens acceptable. Le syntagme se compose donc toujours de deux ou plusieurs unités consécutives (par exemple : re-lire ; contre tous ; la vie humaine ; Dieu est bon ; s'il fait beau temps, nous sortirons, etc.) [...] »

La phrase XE "phrase" . La phrase est un énoncé auto-suffisant.

Ecritures phonographiques et idéographiques XE "écriture: phonographique (alphabétique, consonantique, syllabique)" 

 XE "écriture:idéographique" 

 XE "phonographique (écriture)" 

 XE "alphabétique (écriture)" 

 XE "consonantique (écriture)" 

 XE "syllabique (écriture)" 

 XE "idéographique (écriture)" . Suivant les langues, le signe linguistique reproduit (au niveau de l’écrit) soit les morphèmes soit les phonèmes. Une langue comme le chinois est idéographique : elle reproduit les morphèmes. Les langues latines, arabes, hébraïques et japonaises sont phonographiques : elles reproduisent les phonèmes. Parmi les langues phonographiques, on distingue les langues alphabétiques qui reproduisent consonnes et voyelles (ex. : le latin), les langues consonantiques qui ne reproduisent que les consonnes (ex. : l’hébreu, l’arabe) et les langues syllabiques qui reproduisent les syllabes (ex. : le japonais).

	Unité élémentaire de la langue

(sur lequel est basé le type d’écriture)
	Type d’écriture

	phonème
	phonographique


( alphabétique (ex. : latine)


( consonantique (ex. : arabe, hébraïque)


( syllabique (ex. : japonaise)

	morphème
	idéographique (ex. : chinoise)


Des écritures digitales. Ce qu’il y a de commun entre l’écriture phonographique et l’écriture idéographique, c’est qu’elles sont toutes deux digitales, c'est-à-dire qu’elles procèdent d’un découpage.

Théorie évolutionniste sur l’écriture. Une des grandes théories (évolutionniste) est que l’on passe d’un stade idéographique à un stade alphabétique. Par exemple, le « a » viendrait d’un pictogramme égyptien qui signifie le bœuf. On serait passé de ce pictogramme égyptien à un idéogramme (écriture hébraïque), puis à un phonogramme phénicien, puis à l’« α » (alpha grec) et enfin au « A ».

	catégories d’écriture
	sous-catégories d’écriture

	analogique
	( pictographie (référent)

	digitale
	( idéographie (morphème)

( consonantique (phonème)


L’exemple du code de la route et de la bande dessinée. Le code de la route combine les trois écritures : le pictographique (ex. : une forêt avec une alumette en dessous), l’idéographique (ex. : la forme rectangulaire du panneau) et le phonographique (ex. : le texte « attention au feu »). Même chose pour la bande dessinée : les personnages sont pictographiques, la forme des bulles est idéographique et le texte est phonographique.
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Les phones et les morphes XE "phone" 

 XE "morphe" . Le phonème connaît des variations (par exemple : [a] comme dans « sac » et [A] comme dans « pâte »). Le morphème aussi (par exemple : « nous » peut se prononcer [nU] ou [nUz] pour faire la liaison).

Les phones sont les variantes de phonèmes.

Les morphes sont les variantes de morphèmes.
Phonétique, phonologie, morphologie, syntaxe. Les distinctions phonème/morphème et phone/morphe ont donné naissance à des disciplines spécifiques :

· Le phone a donné la phonétique.

· Le phonème a donné la phonologie.

· Le morphe a donné la morphologie.

· Le morphème a donné la syntaxe.

Mythème et mythe XE "mythème" 

 XE "mythe (et mythème)" . De la même manière que le phone est une variante du phonème, le mythe est une variante du mythème. Par exemple, l’amour impossible est un mythème auquel correspondent plusieurs mythes.

Lexème et mot XE "lexème" 

 XE "mot (et lexème)" . Le lexème est une unité de référence. Le mot est le sens particulier que prend cette unité de référence dans un contexte donné. (Par exemple, le lexème « attraper » devient mot dans un contexte : attraper froid, attraper une souris...)

Le tableau suivant récapitule les éléments variants par rapport aux éléments constants. :

	constante
	phonème
	morphème
	lexème
	mythème
	code
	langue

	variante
	phone
	morphe
	mot
	mythe
	message
	parole


Syntagme et paradigme XE "syntagme" 

 XE "paradigme" . Produire un énoncé, c’est circuler – avant même de le produire – à travers des gammes de possibilités. Le paradigme est la liste des possibilités que l’on a, à tout moment, dans la chaîne parlée. C’est, dans le langage, l’axe de la sélection XE "sélection (axe de la)" . (On associe à cet axe le virtuel et la commutation.) Le syntagme est l’axe de la combinaison XE "combinaison (axe de la)" , du manifesté (par opposition au virtuel) et de la permutation (un « type pauvre » est différent d’un « pauvre type »). Exemple de paradigme : les pronoms personnels que l’on a à notre disposition (je, tu, elle, il, on, nous, vous, elles, ils). C’est ici une liste fermée. Mais il y a aussi des paradigmes ouverts.

Ch. 3 :

Les concepts importants

de la sociolinguistique

L’idiome XE "idiome" . Un idiome est une langue première (nationale, propre à un groupe, à une société) et qui fonctionne comme le médium de référence pour toute communication. Dans son usage, il peut présenter une forme individuelle (l’idiolecte) ou collective.

L’idiolecte XE "idiolecte" . L’idiolecte est la façon qu’a tout individu de pratiquer une langue commune. C’est ce qui apparaît comme relevant en propre de l’individu qui la pratique. L’idiolecte a des déterminants physiologique et psychologique. Le niveau physiologique, c’est le fait que chacun a une certaine sonorité de voix due à des caractéristiques physiques. Le niveau psychologique relève de l’histoire personnelle de l’individu quant à sa relation à la langue. C’est par exemple avoir des mots tabous liés à des phobies personnelles, avoir des expressions fétiches... C’est par exemple, aussi, le style d’un écrivain.

Le dialecte XE "dialecte" 

 XE "langue:un dialecte qui a réussi)" . Le dialecte (qui se parle avec au moins deux personnes) est l’idiome en tant qu’il est l’objet d’un usage communautaire, en tant qu’il est pris dans un processus de socialisation. De même que certains affirment qu’une religion est une secte qui a réussi, on peut dire qu’une langue est un dialecte qui a réussi. Par exemple, c’est la langue d’oïl qui a réussi en France. Si Richelieu a fondé l’Académie française, c’était afin de créer une langue standard à utiliser sur tout le territoire
. Comme sous-catégories du dialecte, on distingue le régiolecte, le sociolecte et le technolecte.

Dialectisation et dédialectisation XE "dialectisation" 

 XE "dédialectisation" . On parle de dialectisation et de dédialectisation. Avec le mur de Berlin, un début de dialectisation s’est produit en quarante ans. La dédialectisation se produit par exemple lorsque l’on cherche à imposer une langue.

Le régiolecte XE "régiolecte" . Le régiolecte est un dialecte qui porte les traces d’une spécificité régionale, qui est caractéristique d’un territoire. Cela n’entraîne pas de rupture dans l’échange suivant les régions. (On parle aussi de « dialecte 1 » ou de « parler régional ».)

Le patois XE "patois" . Le patois (ou « dialecte 2 ») a une souche commune avec sa propre langue, mais on ne comprend strictement rien.

Le technolecte XE "technolecte" . Le « technolecte » est un jargon de métier, un dialecte professionnel. Il existe des cas de diffusion de technolectes dans la langue générale.

Le sociolecte XE "sociolecte" . Le sociolecte est un dialecte caractéristique d’une classe sociale (cf., par exemple, les travaux de William Labov). Un sociolecte se caractérise par des façons de dire, des lexiques, des tournures... A l’intérieur du sociolecte, on distingue deux grandes formes : le basilecte (à la base) et l’acrolecte (au sommet).

Le basilecte XE "basilecte" . Le basilecte est un dialecte qui est commun à toutes les classes sociales. Cela renvoie à une compétence linguistique partagée par le plus grand nombre. C’est ce qui permet la communication aussi bien au niveau interrégional qu’interclasse. (Il existe des jeunes déculturés qui ne possèdent même pas le basilecte
.) Le basilecte remplit une fonction qu’on dit « véhiculaire ».

L’acrolecte XE "acrolecte" . L’acrolecte est la langue propre à la classe dominante (τὸ ἄκρον signifie le sommet). Dans les classes intermédiaires, on cherche à la posséder. On est dans l’hypercorrection. Il y a des technolectes associés à l’acrolecte (car certaines professions sont au sommet de la pyramide sociale). A l’opposé de l’acrolecte se trouve le basilecte.

La langue véhiculaire XE "langue:véhiculaire" . La langue véhiculaire est une langue qui sert à mettre en communication deux groupes dont les langues (A et B) sont suffisamment différentes pour qu’ils ne se comprennent pas. ( La langue véhiculaire peut être la langue A ou la langue B. (C’est en général la langue du groupe dominant.) ( Il peut s’agir d’une autre langue. C’est par exemple l’anglais qui permet à un Français de communiquer avec un Philippin. ( Il peut aussi s’agir d’une langue tout à fait nouvelle. Elle peut être égale à « A et B » : pour communiquer, on devient bilingue. C’est par exemple le cas en Belgique. (Mais c’est rarement réussi.) ( Enfin, elle peut être égale à AB, c'est-à-dire que les langues se mélangent pour en former une troisième. Par exemple, dans l’entre-deux-guerres, entre des pécheurs russes et des pécheurs norvégiens.

Le sabir XE "sabir" . Le sabir est une langue mixte mais à usage restreint (par exemple à usage économique). Selon le dictionnaire : « (1919). Ling. Système linguistique mixte limité à quelques règles et à un vocabulaire déterminé d’échanges commerciaux (opposé à pidgin et à créole dont l’organisation est plus complète), issu des contacts entre des communautés de langues très différentes et servant de langue d’appoint (opposé à créole, langue maternelle). »

Le pidgin XE "pidgin" . Au-delà du sabir, il y a le pidgin : c’est une langue mixte à usage étendu, qui devient une sorte de langue seconde. Selon le dictionnaire : « Ling. Système linguistique composite (plus complet qu’un sabir) fait d’anglais modifié et d’éléments autochtones, servant de langue d’appoint (opposé à créole, langue maternelle de certaines communautés) en Extrême-Orient. »

Le créole XE "créole" . Quand le pidgin est tellement étendu, on assiste à la naissance d’un créole. Un créole est une langue véhiculaire qui est devenue une langue première. L’ancienne langue première (du dominant) fournit généralement les structures syntaxiques. La langue du dominé fournit généralement un apport lexical (le vocabulaire).

Bilinguisme et diglossie XE "bilinguisme" 

 XE "diglossie" . Le bilinguisme renvoie à un état de compétence linguistique idéal tel qu’un individu à une compétence équivalente dans les deux langues qu’il pratique. La diglossie, c’est quand on parle plusieurs langues (qu’on est polyglotte) mais avec des compétences inégales. Au Luxembourg, il y a des trilingues parfaits.

Partie III

La lexicologie

Ch. 1 :

Les grandes familles de mots

La sémiosis sociale XE "sémiosis sociale" . La sémiosis sociale consiste à affecter d’un signe tout ce qui apparaît dans notre horizon. (C’est le passage du réel à la réalité.) Cela induit la lexicalisation.

Les apparitions et disparitions du dictionnaire. Entre 1949 et 1960, le petit Larousse (contenant entre 30 000 et 40 000 mots) est passé de 36 000 entrées à 35 000. Ce passage s’est effectué sur la base de 5 000 disparitions et 4 000 apparitions. Pour 1 700 suppressions, on constatait 3 200 nouvelles acceptions d’où une forte tendance vers la polysémie. Au total, en dix ans, entre les modifications de forme et celles de contenu, 25% du vocabulaire avait été modifié.

La lexicologie XE "lexicologie" . Le mot « lexique » vient de λέξις qui veut dire « mot »
. La lexicologie est la science du lexique. C’est un préalable à tout ce qui est analyse de discours.

La lexicographie. La lexicographie est la science spécialisée dans l’élaboration de la nomenclature des mots. Selon le dictionnaire, la lexicographie est la « Discipline dont l’objet est la connaissance et l’étude des mots et des expressions d’une langue déterminée, et qui vise en particulier à l’élaboration des dictionnaires. »
 Un collaborateur du dictionnaire est un lexicographe.

Le mot XE "mot" . Pour définir le mot, il ne suffit pas de dire que c’est ce qui est séparé par des blancs (qui apparaissent entre le IVe et le VIIIe siècle). En lexicologie, le mot est une entité isolable affectée d’une signification. On peut dire que la première des unités isolables affectées d’une signification est l’unité de première articulation : le morphème. On distingue deux grandes familles de mots : les morphèmes lexicaux (ou lexèmes) et les morphèmes grammaticaux.
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Le morphème grammatical XE "morphème:grammatical" . Le morphème grammatical appartient à un paradigme fermé (à des listes closes). C’est par exemple les prépositions, les adverbes, les conjonctions, les pronoms personnels...

Le morphème lexical (ou lexème) XE "morphème:lexical" 

 XE "lexème:morphème lexical" . Le lexème est une unité de référence. Selon le dictionnaire, il s’agit d’un « Elément significatif, appartenant au lexique, appelé aussi morphème lexical, par opposition au morphème grammatical. »
 Les lexèmes appartiennent à des paradigmes ouverts, susceptibles de s’augmenter de nouvelles unités ou susceptibles d’en perdre. Ils se distinguent en simples et complexes.

Le lexème simple XE "lexème:simple" . Le lexème simple se confond avec le morphème. C’est une unité non sécable et indépendante qu’on utilise dans la communication. Exemples : « chat », « jardin », « chanter ».

Le lexème complexe XE "lexème:complexe" . Le lexème complexe est un terme générique regroupant les lexèmes composé, dérivé et autres.

Le lexème composé XE "lexème composé" . Les lexèmes composés résultent de l’association de deux lexèmes simples susceptibles d’apparaître indépendamment dans d’autres contextes (ex. : abat-jour, vide-poches, tire-bouchon, assistance sociale...). Ils fonctionnent comme une unité simple. On a oublié que certains mots sont des lexèmes composés (ex. : vinaigre).

Le lexème dérivé XE "lexème:dérivé" . Le lexème dérivé s’obtient par l’ajout d’un morphème dépendant XE "morphème:dépendant"  qui, placé avant, après ou à l’intérieur du mot, modifie le sens du lexème ou sa fonction (en le faisant changer de catégorie grammaticale). Exemples : « chaton », « jardinet », « chantage ». Le morphème dépendant est appelé un « affixe » XE "affixe" . S’il est placé avant le mot, c’est un « préfixe » XE "préfixe"  ; s’il est après, c’est un « suffixe XE "suffixe"  ; et s’il est à l’intérieur du mot, c’est un « infixe XE "infixe"  ». (Dans les langues latines, les infixes n’existent pas.) Par exemple, à partir du morphème « chanter », on a créé des lexèmes dérivés : déchanter, rechanter, enchanter, chantage (dans ce dernier cas, on change de catégorie grammaticale : du verbe au nom). Parfois, le préfixe se met à fonctionner comme une unité libre. Ainsi, on parle souvent d’« auto » au lieu d’« automobile ».

Lexème dérivé simple et lexème dérivé complexe. On distingue les dérivés simples et les dérivés complexes. « Chanter » a donné « enchanter » (dérivé simple) qui a donné des dérives complexes : « enchantement », puis « désenchantement ».

Le syntagme lexicalisé XE "syntagme:lexicalisé" . Le syntagme lexicalisé est une portion de phrase qui fonctionne comme un mot (ex. : chemin de fer, pomme de terre, machine à laver). Les syntagmes lexicalisés fonctionnent comme des unités simples.

La locution XE "locution" . La locution est un segment de phrase figé (ex. : prendre la porte, donner le feu vert à quelqu'un, prendre le mors aux dents
, mettre cartes sur table...). Ce sont des idiotismes ou des gallicismes. Cela tourne parfois au proverbe, au dicton (ex. : trop poli pour être honnête, avoir la bouche en cul de poule, il y a anguille sous roche...). S’ajoutent aussi des formes figées prépositionnelles (ex. : au fur et à mesure).

Le sigle XE "sigle" . Les sigles sont par exemple pacs, RMI. Ils peuvent donner des dérivés : « pacs » a donné « pacser », « rmi » a donné « rmiste »... « Nylon » est un sigle datant de 1937 : « Now you loose old Nipponese ». Selon certains historiens, « mafia » serait également un sigle : « Morte alla Francia, Italia anela ! » (en français : Mort à la France, crie l'Italie).

L’emprunt à d’autres langues : un signe d’acculturation ? Il existe un phénomène d’emprunts à d’autres langues. Des mots comme « désodorisant », « interview », « spot » viennent de l’anglais. Certains estiment que c’est un signe d’acculturation, de domination culturelle...

L’extension de sens par métaphorisation. Il y a aussi des extensions de sens par métaphorisation. Autrement dit, on affecte des sens nouveaux à des formes déjà existantes. Le mot « bureau » (qui désigne successivement un meuble, une pièce puis un immeuble) procède d’une extension de sens par métonymie. (La métonymie fonctionne suivant une relation de contiguïté. C’est notamment désigner le tout par la partie ou la partie par le tout.) Les Québécois appellent leur voiture un « char » par métaphore.

Exemple d’extension de sens. Pierre Guiraud donne l’exemple de l’invention d’un vocabulaire sur une seule base. En 1942, dans un camp de concentration, on introduit un petit réchaud auprès de prisonniers. Cela se passe dans un lieu-dit qui s’appelle Shubin ([HUbin]). Ils appellent le réchaud du nom de « shubinette ». Pour s’en servir, on parle de « shubiner », qui va aussi vouloir dire « cuisiner ». On utilise le terme de « reshubiner » quand on veut faire recuire des aliments. Le lieu où se trouve la shubinette est appelé la « shubinerie ». Un mauvais cuisinier est qualifié de « shubinard ». Quelqu'un qui se sert d’une shubinette est un « shubineur ». On parle de « shubinage » pour désigner la réflexion. Par métaphore avec l’estomac (où on brûle des aliments), « shubinette » signifie également le ventre, l’estomac. « Shubiner » prend alors également le sens de « chier ». Etc.

Autres exemples d’extensions de sens. On peut aussi exprimer l’effet par la cause (ex. : une « belle main » pour une « belle écriture »), la cause par l’effet (ex. : « boire la mort » pour « boire le poison »), le contenu par le contenant (ex. : « boire un verre »)...

Ch. 2 :

Le sens du mot

I) Les différentes manières de définir un mot XE "définition (ostensive, descriptive, morpho-sémantique, logique)" 
Il existe plusieurs types de définition possibles.

( La définition descriptive. La définition descriptive regroupe deux sous-catégories : la définition ostensive et la définition dite « par recoupements et approximations ».

La définition ostensive XE "ostensive (définition)" . La définition ostensive
 consiste à faire apparaître le sens d’un mot dans son contexte d’emploi, en donnant un exemple. C’est notamment ce que l’on fait dans les dictionnaires pour enfants.

La définition par recoupements et approximations. C’est par exemple : « buffet : sorte d’armoire servant à... ».

( La définition morpho-sémantique XE "morpho-sémantique (définition)" . La définition morpho-sémantique consiste à définir le mot par analogie avec d’autres mots (c'est-à-dire en utilisant des synonymes et antonymes ; cf. le carré sémiotique). Par exemple : « léger : ce qui n’est pas lourd ». Cela comprend la définition par motivation (ex. : « casseur : celui qui casse »).

( La définition logique XE "logique (définition)" 

 XE "hyperonyme" 

 XE "hyponyme" 

 XE "archilexème" . La définition logique consiste à définir un mot par un terme qui lui est immédiatement supérieur. C’est ce qu’on appelle une définition par hyperonyme ou archilexème. Exemple : « chaise : siège d’usage individuel avec dossier ». La définition logique s’appuie sur l’idée que le vocabulaire a la structure suivante :
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Exemple :
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Autres exemples :

· objet – meuble – siège – chaise ;

· être vivant – animal – reptile – serpent – cobra.

Sème (classème, sémantème et virtuème). On appelle sème XE "sème"  un trait constitutif du sens du mot. On va distinguer trois grands types de sèmes :

· le sème générique appelé classème XE "classème" ,

· le sème spécifique appelé sémantème XE "sémantème" ,

· le sème connotatif appelé virtuème XE "virtuème" .

Exemples :

	lys :
	classème :
	sémantème(s) :

	
	fleur
	blanc

	
	virtuème(s) :

	
	a) royauté

b) virginité


	chaise :
	classème :
	sémantème(s) :

	
	siège
	individuel

avec dossier

sans bras

	
	virtuème(s) :

	
	...


Le verbe « épargner » a plusieurs sémantèmes : on peut épargner de l’argent, épargner un adversaire (lui faire grâce) ou encore n’épargner aucun effort (dépenser beaucoup d’énergie).

	épargner :
	classème :
	sémantème(s) :

	
	éviter de
	dépenser son argent

donner la mort

dépenser de l’énergie

	
	virtuème(s) :

	
	générosité

lâcheté


A partir des sémantèmes d’un classème, on peut tirer des définitions logiques. Par exemple, pour « siège » :

	
	sémantèmes
	définition

	
	individuel
	bras
	dossier
	

	tabouret
	+
	–
	–
	siège individuel sans bras ni dossier 

	chaise
	+
	–
	+
	siège individuel sans bras avec dossier

	fauteuil
	+
	+
	+
	siège individuel avec bras et dossier

	banc
	–
	–
	–
	siège collectif sans bras ni dossier


Pour « reptile » :

	
	sémantèmes
	définition

	
	pattes
	venimeux
	Europe
	

	lézard
	+
	–
	+
	reptile avec pattes non venimeux présent en Europe

	couleuvre
	–
	–
	+
	reptile sans pattes non venimeux présent en Europe

	vipère
	–
	+
	+
	reptile sans pattes venimeux présent en Europe

	crotale
	–
	+
	–
	reptile sans pattes venimeux non présent en Europe


(On peut en effet trouver dans le dictionnaire des définitions approchantes. Par exemple, le petit Robert définit la couleuvre comme un « Serpent non venimeux commun dans nos régions. »)

Pour « agglomération » :

	
	sémantèmes
	définition

	
	grosse
	rurale
	centrale
	

	ville
	+
	–
	+
	grosse agglomération urbaine (et centrale)

	village
	–
	+
	+
	petite agglomération rurale (et centrale)

	hameau
	–
	+
	–
	petite agglomération rurale située en périphérie

	banlieue
	+
	–
	–
	grosse agglomération urbaine située en périphérie


Pluriclassémie. Un mot peut être pluriclassémique. Par exemple, le verbe « prendre » est biclassémique : il peut renvoyer à l’idée de transformation (ex. : la mayonnaise prend) ou à l’idée de captation (ex. : prendre l’eau).

	prendre :
	classèmes :
	sémantèmes :

	
	capter, saisir
	substance

plaisir

objet

	
	transformer
	substance

apparence

état

	
	virtuème(s) :

	
	...


II) Différence entre « sens », « acception », « signifié » et « signification »

Il existe quatre termes différents (le sens, l’acception, le signifié et la signification) renvoyant chacun à une réalité spécifique.

Le sens XE "sens (d’un mot)" . Le sens d’un mot est le signifié générique, autrement dit le classème.

[image: image28.png]classéme : sémantéme(s) :
sens

virtuéme(s) :





L’acception XE "acception (d’un mot)" . L’acception est un signifié spécifique du mot. C’est le sens particulier que peut prendre ce mot dans un contexte donné. Autrement dit, c'est le sémantème plus le virtuème.
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Le signifié. Le signifié est le sens du mot plus l’ensemble de ses signifiés spécifiques (potentiels), c'est-à-dire toutes ses acceptions. (Cela renvoie à l’idée de potentiels sémantiques.)

La signification. La signification d’un mot est le sens d’un mot plus son signifié spécifique (dans un contexte particulier). (C’est de l’ordre du manifesté. Cela résulte d’une sélection.)

III) Un vocabulaire proliférant, signe de malaise social. L’exemple du concubinage au début des années 1980

Quand un vocabulaire est proliférant, cela peut être le signe d’un malaise, d’un interdit, d’un tabou (ex. : la mort, le sexe).

Au début des années 1980, le vocabulaire du concubinage a été relevé par une journaliste (qui n’a toutefois donné aucune indication de fréquence ni d’origine). Le concubinage pouvait se définir à l’époque comme l’union de deux individus hétérosexuels en marge des institutions civile et religieuse. Le terme vient du latin « concubina » signifiant « qui couche avec ». Relevant, à ce moment-là, d’un interdit, le concubinage a donné lieu à un vocabulaire très développé.

On trouve ainsi une première série pour exprimer l’état de concubin sur la base d’un paradigme « vivre +qch » :

· vivre en concubinage,

· vivre à la colle (cela renvoie à l’univers prostitutionnel),

· vivre en union libre (c’est la seule connotation positive trouvée à l’époque),

· vivre maritalement (cela ressemble à un mariage sans en être un),

· vivre ensemble,

· vivre avec quelqu'un,

· vivre sous un balai (en argot, « balai » signifie rien, néant, que dalle ; « vivre sous un balai » signifie donc vivre sous les auspices de rien, c'est-à-dire sans être passé par les institutions).

Un second paradigme est « se marier +qch » :

· se marier du côté gauche (c’est se marier du mauvais côté, dans le même esprit que se lever du pied gauche),

· se marier sous la cheminée ou sous le manteau (ce sont des versions abrégées de « se marier sous le manteau de la cheminée » ; cela renvoie à l’idée de secret, de clandestinité),

· se marier derrière la mairie (c’est-à-dire : en dehors de l’institution),

· se marier à la parisienne (car la capitale est considérée comme le lieu de toutes les débauches),

· se marier en détrempe (une affaire en détrempe est une affaire qui tombe à l’eau ; un mariage en détrempe est un mariage promis à l’échec),

· se demi-marier (il y a ici une connotation d’inachèvement),

· se marier à l’essai (si l’expérience est positive, elle se poursuivra),

· se marier sans papiers,

· se marier à la mairie du XXIe (c'est-à-dire dans une mairie qui n’existe pas),

· se marier le 31 juin (c'est-à-dire un jour qui n’existe pas).

Dans un troisième registre, plus hétérogène, on trouve :

· se mettre en ménage,

· mettre Pâques avant les Rameaux (cela indique une inversion par rapport à l’ordre social, au rituel social),

· se maquer (renvoie à l’univers de la prostitution : se mettre avec un mac, un proxénète),

· être en cohabitation juvénile (ce terme a été proposé par l’INED qui réduisait ainsi le phénomène à une tranche d’âge, à une "maladie d’enfance" ; cette proposition était tout à fait normative),

· se fiancer (on rétablit le rite social dans le langage ; comme dans l’expression précédente, le concubinage est vu comme une étape préparatoire en vue d’un mariage),

· couple sans alliance.

Enfin, on trouve aussi « être marié +qch » :

· être quasiment marié,

· être presque marié,

· être pas tout à fait marié (idée d’inachèvement),

· être tout comme marié (idée de ressemblance),

· être à peu près marié (idée d’approximation),

· être pas exactement marié (idem).
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� « Saussure (Ferdinand de)�XE "Saussure (Ferdinand de)"�, Genève 1857 - Vufflens, canton de Vaud, 1913, linguiste suisse. Après des études à Leipzig, où il soutient une thèse sur l’Emploi du génitif absolu en sanskrit (1880), il enseigne la grammaire comparée à Paris puis à Genève. C’est là que, de 1907 à 1911, il donne un cours dont les éléments seront publiés après sa mort d’après des notes d’étudiants (Cours de linguistique générale, 1916). Par la définition rigoureuse qu’il donne des concepts de la linguistique (la langue conçue comme une structure, l’opposition synchronie-diachronie, etc.), Saussure peut être considéré comme le fondateur de la linguistique structurale moderne. » (Le petit Larousse Illustré, 1997)


� cité in Le petit Robert 1, 1987


� Marina Yaguello, Les mots et les femmes. Essai d'approche socio-linguistique de la condition féminine, Paris, Payot, 1978


� Haoussas�XE "Haoussas"� : « Peuple noir d’Afrique occidentale, islamisé, métissé de Peuls, établi surtout au N. du Nigeria et au Niger. Cultivateurs, artisans, commerçants, ils effectuent de longs parcours qui les amènent jusqu’en Afrique du Nord. [...] » (Le petit Robert 2, 1984)


� Edouard Naville (1844-1926) : « À la fin de ses études classiques à Paris, Édouard Naville saisit l'occasion de se familiariser avec la civilisation égyptienne. Égyptologue et bibliste, il se forma à Genève, Londres, Bonn, Paris ainsi qu'à Berlin auprès de K. R. Lepsius. Il visita l’Égypte pour la première fois en 1868. Archéologue, il mena dès 1882 de multiples campagnes pour le compte de l’Egypt Exploration Fund, établissant le modèle de leurs publications. Dès 1881, il enseigna à l’Université de Genève et une chaire d'archéologie et d'égyptologie fut créée à son intention en 1895. À partir de 1894, il engagea des fouilles à Deir el-Bahari où il œuvra de façon magistrale. Son œuvre prolifique lui valut de hautes distinctions internationales et une réputation illustre de pionnier de l'égyptologie. » (Source : un site personnel internet)


� Edward Twitchell Hall, Le langage silencieux, 1959, Paris, Seuil, coll. «Points – Anthropologie / Sciences humaines», 1984, 237 p.


� citation non vérifiée


� Michel Pastoureau, L'étoffe du Diable. Une histoire des rayures et des tissus rayés, Paris, Seuil, 1991


� Edward Twitchell Hall, La dimension cachée, 1966, Paris, Seuil, coll. « Points Essais », 2001


� Edward Twitchell Hall, Le langage silencieux, op. cit.


� Le petit Robert 1, 1987


� Noter que ce que dit ici Jean-Didier Urbain peut paraître surprenant au premier abord. En effet, dans le dictionnaire, on trouve des mots d’argots. Ainsi, dans le petit Robert, ils sont signalés par l’abréviation « arg. ». Mais il est expliqué que cette abréviation signale un « mot d’argot, [un] emploi argotique limité à un milieu particulier, surtout professionnel (arg. scol. : argot scolaire), mais inconnu du grand public. Pour les mots d’argot passés dans le langage courant, voir pop. » (Le petit Robert 1, 1987)


� Yvonne Verdier, Façons de dire, façons de faire. La laveuse, la couturière, la cuisinière, Gallimard, Paris, 1979


� Yves Winkin, La nouvelle communication, Paris, Seuil, 1981, 384 p., 1989 (3e édition), 2000 (nouvelle édition, postface)  Ce livre est chaudement recommandé par Jean-Didier Urbain pour qui « c’est l’une des plus agréables présentations qu’on puisse lire sur l’école interactionniste. »


� Dogon(s)� XE "Dogons" � : « Peuple noir d’Afrique occidentale qui conserva longtemps sa culture particulière : ils sont 200 000 environ vivant sur les falaises de Bandiagara au Mali. – Art avant tout rituel (statuette et masques), dépouillé et austère. On doit à M. Griaule d’importants travaux sur les Dogons et leur conception du monde extrêmement élaborée. » (Le petit Robert 2, 1984)


� Premier ministre au moment où Jean-Didier Urbain donnait ce cours.


� Sur le sujet, cf. Michel Pastoureau, Dictionnaire des couleurs de notre temps. Symbolique et société, Paris, Bonneton, 1992, nouv. éd. 1999


� « Chanel (Gabrielle Chasnel, dite Coco), Saumur 1883 - Paris 1971, couturière française. Elle donna à la mode, dès 1916, un tour nouveau en empruntant des vêtements masculins comme le tailleur, en travaillant le jersey et en prenant pour règle de l’élégance une extrême simplicité. » (Le petit Larousse Illustré, 1997)


� proxémique : « (1979 ; angl. proxemics). Anglic. Partie de la sémiotique qui étudie comment les êtres animés et notamment l’homme utilisent l’espace. » (Le petit Robert 1, 1987)


� « Mead (Margaret)� XE "Mead (Margaret)" �. Anthropologue américaine (Philadelphie, 1901-New York, 1978). Ses enquêtes ethnographiques portèrent sur les sociétés des îles Samoa, de la Nouvelle-Guinée, de Bali, etc. Influencée par la théorie psychanalytique (V. Freud), elle a étudié les relations entre la structure familiale et la psychologie de l’enfant, le problème de l’intégration de l’individu dans la société et en particulier les rites initiatiques de passage à la fin de l’adolescence. (Coming of age in Samoa, 1927 ; From the South Seas, 1939, et, en collaboration avec Bateson, Balinese Character, 1942.) » (Le petit Robert 2, 1984)


� La théorie de Roman Jakobson est exposée dans les Essais de linguistique générale, Paris, Minuit, 1963, chap. XI.


� « Jakobson (Roman). Linguiste américain d’origine russe (Moscou, 1896-1982). Après ses études à Moscou, où il fonda un cercle linguistique et rencontra le mouvement de rénovation de la théorie littéraire connu sous le nom de formalisme, il fut fortement influencé par Troubetskoy. Il enseigna en Tchécoslovaquie et, de 1928 à 1938, anima avec Troubetskoy le cercle linguistique de Prague. En 1939, fuyant les nazis, il se réfugia en Scandinavie, puis (1941) aux Etats-Unis (New York, où il prit contact avec Lévi-Strauss ; Harvard, 1949). Fondateur avec Troubetskoy de la phonologie, dont il a développé les principes (analyse des phonèmes en matrices de traits pertinents élémentaires et théoriques) avec l’un des principaux représentants de l’école générative, Morris Halle (Fundamentals of Language, 1956), Jakobson est l’auteur de très nombreux travaux dans tous les domaines de la linguistique (par ex., les articles de Essais de linguistique générale, I et II) et de la théorie littéraire. Son activité interdisciplinaire (anthropologie, folklore, psychanalyse, théorie de l’information) lui a permis de proposer nombre d’hypothèses et de modèles stimulants. Sa pensée a influencé notamment celle de N. Chomsky. » (Le petit Robert 2, 1984)


� Karl Bühler, Sprachtheorie, Iena, 1934, paragraphe 2


� Nancy Huston, Dire et interdire. Eléments de jurologie, 1980, Paris, Payot, 2002


� « Hjelmslev (Louis Trolle)� XE "Hjelmslev (Louis Trolle)" �, Copenhague 1899 - id. 1965, linguiste danois. Dans la lignée de Saussure, sa théorie, la glossématique, tente une formalisation rigoureuse des structures linguistiques (Prolégomènes à une théorie du langage, 1943). » (Le petit Robert 2, 1984)


� Le petit Robert 1, 1987


� Gilbert Bécaud est l’auteur d’une chanson intitulée « L'important, c'est la rose ».


� Jean Dubois, Le vocabulaire politique et social en France de 1869 à 1872 à travers les œuvres des écrivains, les revues et les journaux, Paris, Librairie Larousse, 1962, 460 p.


� « Trait distinctif, élément phonique minimal dont la présence ou l’absence dans la chaîne parlée entraîne, pour une langue donnée, un changement de sens, comme en français le trait nasal C qui oppose pain [pC] et paix [pè]. » (Le petit Robert 1, 1987)


� dictionnaire en ligne de l’Académie française


� cf. Michel de Certeau, Dominique Julia, Jacques Revel, Une politique de la langue. La Révolution française et les patois : l'enquête de Grégoire, Paris, Gallimard, coll. « Folio Histoire », 1975, 2002 (rééd.), 472 p.


� Jean-Didier Urbain fait ici référence à un article de Frédéric Potet, « Vivre avec 400 mots », Le Monde, 19 mars 2005


� Le petit Robert 1, 1987


� id.


� « λέξις, εως (ἡ) 1 action de parler, parole. 2 manière de parler, élocution, style. 3 mot, expression [...] » (A. Bailly, Abrégé du dictionnaire grec français, Hachette, 1901


� Le petit Larousse Illustré, 1997


� id.


� mors : « Pièce du harnais, levier qui passe dans la bouche du cheval et qui, en agissant sur les barres, sert à le diriger. [...] Loc. Prendre le mors aux dents, prendre les branches du frein avec les incisives, rendant ainsi inefficace l’action du mors ; s’emballer. – Fig. S’emporter, se mettre soudainement et avec énergie à un travail, à une entreprise. » (petit Robert 1, 1987)


� ostensif : « (En parlant d'une proposition, d'une démonstration) Qui fait voir ce qu'elle énonce, qui en présente directement la preuve » (dictionnaire en ligne de l’Académie française)
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